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CAUSERIE MEDICAL! 

L'air de ht t « m et l'Air de la mer. — L'opinion du 
dootour Edom. — LA euro d'air aalln. — Sa 

réalisation par Isa sanatoriums flot­
tants LA valeur d« es procédé 

nouvsau 
Il semble que tous les moyens hygiéniques aient 

'été proposés dans la lutte contre la tuberculose 
et qu'il n'y ait plus rien de nouveau à trouver 
pour lutter contre le fléau. Les régimes, la mon­
tagne, la vie végétative, le repos, le soleil, tour 
a tour préconisés, recommandés, n'ont pas donné 
/de satisfaction réelle, toujours on cherche la nou­
veauté qui pourra plus sûrement enrayer la mar­
che de la redoutable maladie. 

Il y A quelques mois, le docteur Edom,'chirur­
gien des hôpitaux de Bruxelles, lançait une idée 
nouvelle. Il s'agissait de créer des sanatoriums 
flottants, dans lesquels les tuberculeux, vivant 
au sein de l'air salé, pourraient se reconstituer et 
ee remonter plus facilement. 

A la suite de recherches patientes, longuement 
poursuivies, le D' Edom a établi rigoureusement, 
ce qui d'ailleurs ne faisait de doute pour person­
ne, que le sol était un terrain favorable au pullu­
lement et à la multiplication des germes ; que 
l'air qui le baignait était imprégné de microbes 
nocifs, nous menaçant sans cesse, nous envahis­
sant, pénétrant notre organisme soit par les voies 
respiratoires, soif par les voies digestives. Pour 
lui, il faudrait soustraire tout individu atteint ou 
menacé de tuberculose à l'influence de l'air ter­
restre contaminé. • Quand on a aseptisé et suturé 
une blessure infectée, disait-il, on la recouvre de 
pansements destinés à en empêcher le contact 
avec les germes pathogènes de l'air ; mais quand 
il s'agit d'un tuberculeux, on l'abandonne à l'ac­
tion de ces germes, même pendant le traitement 
thérapeutique, fût-il accompagné de la cure d'air.» 

De ceci résulte que pour trouver un air atmos­
phérique pur, n'entraînant ni poussières, ni ger­
mes, ni microbes, contenant le minimum de subs­
tances organiques ou autres, il faut aller le cher­
cher loin de la terre, par conséquent sur mer. Des 
expériences ont permis de vérifier que l'air re­
cueilli sur terre, ou sur mer, au large, a une com­
position bien différente. Les microbes n'y existent 
plus, l'atmosphère est d'une pureté absolue, c'est 
donc un tel air qu'il convient de faire respirer à 
des malades, pour ne pas introduire de nouveaux 
éléments d'infection dans leurs bronches ; à des 
convalescents, pour laisser leurs poumons repren­
dre leur vigueur, à des guéris pour empêcher une 
nouvelle invasion. 

Ce serait donc à l'air marin qu'il faudrait de­
mander le complément et la confirmation 
des moyens curateurs employés. Ce serait en res­
pirant exclusivement l'air de la mer, au large, 
pendant des semaines et même des mois, en ré­
pétant fréquemment cette cure marine, qu'on 
Aurait des résultats vraiment satisfaisants, que 
des guérisons seraient obtenues et maintenues. 

Pour faire entrer cette idée théorique dans le 
domaine pratique, l'œuvre des sanatoriums flot­
tants a été créée. Elle consiste à construire des 
navires spéciaux, à bord- desquels les convales­
cents et les malades s'embarqueront, et humeront 
J'air de la mer, loin du rivage, pendant le temps 
s-oulu. 

Les navires de construction spéciale compren­
nent des aménagements particuliers tant pour les 
Chambres que pour les galeries de cure d'air, de 
•oleil, les salons de repos, les services médicaux, 
la lingerie, les cuisines, les approvisionnements. 

La discipline et l'hygiène des malades, à bord 
Be ces sanatoriums flottants seront sensiblement 
les mêmes que dans les sanatoriums d'altitude. 
Les précautions n'en différeront aucunement, les 
mesures prophylactiques seront aussi vigoureu­
ses, ce sera le navire au lieu de l'hôtel, l'air de la 
mer au lieu de l'air des montagnes. 

Les ports d'attache, de relâche seraient en ce 
tnoment a l'étude, pour connaître les conditions 
météorologiques les plus favorables, suivant ifls 
saisons. Les époques où souffle la brise de mer 
permanente détermineront le choix des itinéraires 
Cjue suivront les croisières des sanatoriums flot­
tants. 

Cette méthode est-elle destinée à donner des 
résultats supérieurs ou identiques à ceux obtenus 
dans les établissements qui se sont multipliés 
dans les pays montagnieux pour offrir aux tuber­
culeux la guérison ou l'amélioration ? Rien ne le 
prouve. Il semble qu'on se soit trop pressé d'en­
gloutir des sommes considérables dans la cons­
truction des sanatoriums dont l'idée théorique est 
parfaite, mais dont la réalisation pratique, pour 
la masse des tuberculeux, se trouve impossible. 
S i le malade qui peut vivre dans un tel établisse­
ment pendant deux, trois ou quatre années se 
(trouvera parfois guéri, toujours amélioré, celui 
{qui n'y séjournera que trois ou quatre mois, verra 
«'évanouir en quelques jours le mieux acquis, dès 
(qu'il sera remis dans les conditions d'hygiène où 

il virait avant. Il ne parait donc pas que la créa­
tion de sanatoriums flottants, à part l'originalité 
de l'idée, et le charme plus grand qu'ils pour­
raient avoir pour certains malades, aimant les 
voyages et les horixons nouveaux, vienne appor­
ter un élément utile à la cure de la tuberculose. 
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'Aujourd'hui, jour anniversaire de la mort de M. 
Canot M. Fallières t'est rendu au Panthéon, sur 
la tombe de l'ancien Président. 

M. Briand, ministre de l'Instruction publique, 
a présidé, dimanche, les fêtes de gymnastique dm 
Roanne. 

M. Etienne, ministre de la guerre a assisté, di­
manche, aux fêtes anniversaire* de Hoche et a pro­
noncé un discours patriotique. 

On a inauguré à Neuilly, le monument d'Alfred 
de Musset. 

INFORMATIONS 
Le Président d* la RépubllqiM AU tombeau d* 

M. Carnot 
Pari», 24 juin. — Le président de la République s'est 

rendu ce matin au Panthéon, à l'occasion de l'anniver­
saire de la mort du président Carnot. 

M. Faîtières a été reçu à rentrée de la crypte par 
MM. Ernest, François et Adolphe Carnot, fils et frères 
du président Carnot, qui l'ont conduit an tombeau de 
l'ancien président de la République. M. Faîtières s'est 
incliné pendant quelques minutes, nuis il s'est retiré 
après avoir serré la main de MM. Carnot. 

Le Roi du Cambodge à Parla 
Paris, 34 juin. — Le Toi Sisowath s'est rendu cet 

après-midi aux coursée d'Auteuil avec aee file et les 
personnes de sa suite. Il a quitté son hôtel de l'avenue 
Malakoff à deux heures et demie, et U a été, à son arri­
vée à l'hippodrome, l'objet d'une manifestation sympa­
thique. 

liaiw 1a matinée, le souverain asiatique avait chargé 
l'un de ses file de se rendre au Panthéon, en compagnie 
du capitaine Chapui», et d'y déposer en «on nom une 
couronne sur la tombe du président Carnoi. 

Les Alsaciens-Lorrains 
Paris, 34 juin. — La Société de protection des Alsa­

ciens-Lorrains demeurée Français, qui s'occupe avec 
tant de dévouement des intérêts de nos compatriotes 
d*A'»iace-LoTraine, possède au Vésinet un orphelinat où 
sont élevées de nombreuses jeunes filles qui, en quit­
tant l'établissement à leur majorité, reçoivent une gra­
tification de quatre cents francs. La fête a eu lieu dans 
lés jardins de l'orphelinat, sous la présidence de M. 
Maurice Barrés, membre de l'Académie Française, qui 
a prononcé un discours patriotique très applaudi. 

L'agitation anarchiste 
Paris, 34 juin. — Des gardiens de la pair ont arrêté, 

rue Héricart, les époux Radaud, demeurant rue de 
Lourmel, qui, au lever dm jour, étaient en train d'ap­
poser des affichas anarchistes sur les murs des maisons 
du quinzième arrondissement. Ces deux (propagandistes 
de 1 anarchie ont été envoyés au Dépôt. 

Guillaume II aux régates 
Kiel, 34 juin. — L'empereuT a assisté, à boni du 

M'teor, aux régates organisées par la Société des ré­
gates de l'Allemagne du Nord. Parmi les invités qui se 
trouvaient à bord du Mettnr figuraient (es attachés mil* 
taire s de France, d'Angleterre, des -Etats-Unis et du 
Japon et M. de Etchirshy, secrétaire d'Etat à l'office 
dos Affaires étrangères. 

La santé de Guillaume II 
Londres, 24 juin. — Le correspondant 4 Berlin du 

Regnold* Ar.v>itpapcr télégraphie la nouvelle suivante, 
que nous vous transmettons sous réserves: 

c L'état de Guillaume II inspire de sérieuses inquié­
tudes à son entourage. La maladie du Kaiser serait plu­
tôt mentale que physique : irritabilité excessive, insom­
nie persistante, manque de suite dans les idées. Les doc­
teurs lui ont prescrit un repos absolu pendant quelques 
semaines, mais GuiUaume refuse absolument de suivre 
leurs instructions. » 

L'ANNIVERSAIRE DE HOCHE 
Un discours do M. Etienne, ministre de la guerre. 

Péroraison patriotique 
Paris, 21 juin. — -M. Etienne, ministre de la 

guerre, avait accepté de présider aujourd'hui lee 
fêtes de l'anniversaire do Hoche, à Versailles. Le 
ministre a passé, daiis la matinée, la revue des 
troupes dans la garnison et distribué un certain 
nombre do décorations. Un banquet a eu lieu en­
suite. M. Berteaux, comme ancien ministre de la 
guerre et député de la Seine-et-Oise, assistait M. 
Etienne. 

Au deer-ert, M. Borteaux fait un véritable dis­
cours politique. Il célèbre lo triomphe de la Ré­
publique aux dernières élections ; il engage toute­
fois le gouvernement à se méfier d'une majorité 
trop forte, dont certains membres, qui ne font 
pas preuve d'un attachement exagéré aux prin­
cipes, pourraient bien, dans la bataille parlemen­
taire, jouer lo rôle qu'ont joué les Saxons lors 
d'une bataille fameuse. Il exhorte le gouvernement 
et la majorité à accomplir, par l'union continue de 
toutes les forces de gauche, leur programme de 

réformes démocratiques et sociales, de laïcisation 
complète. 

M. Etienne fait une longue panégyrique de 
Hoche, comme citoyen et comme général ; il le 
représente-comme la plus haute expression et l'in­
carnation V plus pure de l'âme de la Révolution. 
Ce qui n'eApêCha pas celle-ci de le -jeter en prison. 
Le 9 therainor le délivra. Son plus beau titre de 
gloire, dit M. Etienne, fut d'être le pacificateur de 
La. Vendée. 

Le minfetre termine ainsi \ 
• i Laissez-moi boire aussi a notre belle année natio­

nale, formée comme au temps de Hoche, de tous les 
éléments constitutifs de la nation et qui doit puiser dans 
les exemples que lui lègue ce grand capitaine, les pures 
leçons de devoir patriotique et d» devoir civique, qui 
firent la force et restent l'éternel honneur des armées de 
la Révolution. » 

M. BRIAND* A ROANNE 
Lee fêtes de gymnastique. — L'arrivée du minis­

tre. — Lee réceptions. — M. Briand et 
l'armée. — Le banquet. 

IM. Aristide Briand, ministre de l'Instruction 
publique, chargé de représenter le gouvernement 
aux fêtée données à 'Roanne à l'occasion du con­
cours des sociétés de gymnastique du Sud-Est, est 
arrivé hier soir, à six 'heures et demie. Sur sa de­
mande expresse, aucun honneur n'a été rendu et 
sa réception n'a pas eu- de caractère officiel. 

Le ministre a été salué à la descente de son wa­
gon par la plupart des sénateurs et des députés 
de la Loire. MM. Mascle, préfet du département, 
Brin, sous-préfet de Roanne, Auge, maire, et les 
conseillers municipaux. 

Le maire a souhaité la bienvenue au ministre, 
tout en exprimant un léger regret de ce qu'il ait 
tenu à conserver à son arrivée un caractère do 
grande simplicité. Il eût aimé pouvoir inviter la 
population à manifester dès cet instant, à la gare, 
ses sentiments de profonde sympathie à l'égard dé 
M. Aristide Briand. 

Lee réception* 
Ce matin Mi. Briand a reçu les autorités et les 

corps constitués de l'arrondissement. 
Le général Galiiéai, commandant le 13e corps, a 

présenté les officiers de la garnison de Roanne : 
« Je tiens, dit-rl, à vous affirmer qu'ils sont unis dans 

un même sentiment de dévouement au pays et de fidé­
lité à la République. Us savent encore que dans leur 
rôle d'éducateurs à l'égard de nos jeunes soldats, ils 
doivent s'impirer des Idées de bienveillance, d'estime 
et de confiance mutneTle qui sont U base de tout sys­
tème, la base d'enseignement et d'éducation dans nos 
régiments comme dans nos lycées. 

» (L'es idées sont -les miennes depuis longtemps, et je 
me suis efforcé de les appliquer dons tous les comman­
dements coloniaux que le gouvernement de la Républi­
que a bien voulu me confier. » 

Le ministre a répondu en ces termes au général 
Galliéni : 

c Mon général, 
» Je n'avais pas besoin d'entendre vos paroles si répu­

blicaines, si démocratiques, pour être fixe sur vos senti­
ments ; vous les avez manifestés en toutes circonstances, 
dans vos actes et par les services squales que vous avez 
rendus a la République. 

» Je me félicite de votre visite parce qu'elle me pro­
cure l'occasion oe dire combien le gouvernement de la 
République a apprécié l'attitude de l'armée dans des 
circonstances récentes,graves,pénibles et parfois doulou­
reuses. Ces circonstances ont permis au gouvernement 
de constater combien l'armée était loyale, attachée aux 
institutions républicaines, décidée à les défendre, à les 
sauvegarder. • 

> Dans l'accomplissement de sa tâche difficile, ingra­
te, l'armée a montré qu'elle savait allier le courage 
pouvant aller jusqu'à Phéroïsme, le sang-froid et la 
modération. 

# L'armée a prouvé, en résistant à certaines incita­
tions, qu'elle ne se séparera jamais de la nation, qu'elle 
communiera au contraire avec eMe dans un même senti­
ment d'amour pour la République et d'espérance dans le 
progrès social. 

* Si des circonstances malheureuses mettaient en 
présence les enfants d'un même pays, travailleurs ou 
soldats, l'armée saurait faire son devoir et maintenir 
l'ordre saris que son contact avec la foule puisBe_ entraî­
ner une effusion de sang, qui laisse sur un régime des 
traces ineffaçable*. 

> L'armée est à l'abri de toutes les tentatives des fac­
tieux; elle restera ce que le pays, qui est le maître, 
veut qu'elle soit : une institution nationale, profon­
dément républicaine et démocratique, décidée, officiers, 
sous-officiers et soldats, à évoluer avec lui dans son 
sein. 

» L'armée doit être et sera la sauvegarde du pays et 
des institutions qu'il s'est librement données et qu'il 
entend maintenir.» 

Le ministre a reçu ensuite le président du Tri­
bunal civil et M. Auge, maire de Roanne. 

Le banquet 
Aujourd'hui, à midi, le ministre a présidé un 

banquet populaire de huit cents couverts. 
Autour de lui on remarquait MM. Auge, maire 

de Roanne ; Mascle, préfet de la Loire ; Real, 
Chcllet, sénateurs ; Morel, Levet, Ledin, Vklon, 
députés de la Loire ; nombre de fonctionnaires de 
tous ordres, les représentants des comités répu­
blicains et socialistes de la région. 

Au dessert, M. Briand a répondu au toast de 
M. Monot, conseiller général, président de la fédé­
ration républicaine, et au discours nettement eo-
cialste de M. Anthotme Simond. Il a émis l'espoir 

que le salariat, qui n'est pas a-t-il dit un dogme 
économique, disparaisse un jour pour le bien de 
l'humanité. Le ministre préconise comme moyen 
transitoire avant d'atteindre 4 la pleine prospérité 
sociale, un système dont U a déjà parlé à diverses 
reprises. 

Ce système consiste à attribuer légalement une 
partie des actions des sociétés anonymes au per­
sonnel ouvrier et employé. La conséquence de cette 
attribution, qui équivaudrait à l'association .du 
capital et du travail, serait la représentation du-
dit travail dans les conseils d'administration des 
sociétés anonymes. De cette façon, les travailleurs 
participeraient effectivement à la gestion et aux 
bénéfices des entreprises industrielles. Le minis­
tre s'est ensu'te prononcé pour la suppression des 
divers ordres d'enseignement. Il a été vivement 
applaudi. 

Apres le banquet, le ministre de l'Instruct'on 
publique procède à diverses inaugurations d'écoles 
puis il se rend à la fête fédérale de gymnastique 
où il assiste aux exercices de soixante sociétés. 

A sept heures, il prend part à un banquet offert 
par le Conseil municipal. 
• s» • 

LE MONUMENT DE MUSSET A NEUILLT 
L'Inauguration de dimanche. — L'oeuvre de Pierre 

Cranet. — Les discours. 
Paris, 24 juin. — On a inauguré, ce matin, à 

Neuilly, au rond-point do la porte Maillot, une sta­
tue d'Alfred de Musset, œuvre du sculpteur Pierre 
Granet. La cérémonie était présidée par M. Dujar-
din-Beaumetz. A ses côtés, on remarque MM. Marc 
Varenne, qui représente M. Fallières; M. Au-
trand-, secrétaire général de la préfecture de la 
Seine ; iiM. Sarraut, Strauss, Granet, Hector De-
passe, Bouillard, Huet, membres du Comité; MM. 
Olivier de Gourcuff, président des Hugophiles, Ber-
tereau, maire de Neuilly, et un grand nombre de 
notabilités locales. 

De nombreux discours ont été prononcés, des poé­
sies de circonstances déclamées, et des chœurs chan­
tés. 

M. Dujardin-Beaumetz a décerné un certain nom­
bre de récompenses. 

(La musique du 119e d'infanterie, l'harmonie et 
les pompiers de Neuilly, prêtaient leur concours à 
cette cérémonie. 

Les invités se sont ensuite rendus à Printania, 
où un vin d'honneur leur a été offert. 

LE CONGRÈS DE NANCY 
Un discoure de M. Millerand 

Nancy, 24 juin. — La séance du congrès mutua­
liste a été présidée ce matin par M. Millerand, 
assiste de MM. Mabilleau et Tenting, députés. M. 
Millerandi a prononcé un discours. Après avoir 
loué la mutualité maternelle et la mutualité sco­
laire. M. Millerand a déclaré qu'il était certain 
que rien ne peut plus empêcher le triomphe de la 
loi sur les retraites, mais qu'il ne suffisait pas 
de la faire triompher, pour qu'elle parvînt à vi­
vre, il faut que ce soit avec l'appui et l'assentiment 
de tous ceux qui doivent la faire vivre. 

« La loi sur les retraites, a-t-il dit, sera une œuvTe 
glorieuse, car il n'v a rien qui dépasse la grandeur des 
œuvTes de solidarité et de prévoyance sociales. Nous 
aurons abouti à faire de la nation et de la patrie une 
mutualité nationale et cette victoire dépassera toutes 
les victoires d'un autre genre dont on a pu s'enorgueil­
lir. » 

Le Congrès d'hygiène sociale 
Nancy, 24 juin. — M. Oasimir-Périer et les mem­

bres du congrès de l'hygiène sociale ont visité ce 
matin le sanatorium antituberculeux de Lay-Saint-
Christophe. M. Casimir-Périer, à son retour à Nan­
cy, a présidé la séance du congrès, dans laquelle di­
vers rapporteurs ont donné lecture de leurs tra­
vaux. M. Casimir-Périer a insisté sur la nécessité de 
grouper les œuvres d'assistance et d'hygiène socia­
les, afin de mieux coordonner tous les efforts. 

LES MEMOIRES DU GÉNÉRAL ANDRÉ 
M. le général Brugère a adressé hier la lettre 

suivante au directeur du Matin : 
< Paris, 23 juin 1906. 

» Monsieur le Directeur, 
» J'étais hier au camp de Ccetquidan, en Bretagne, 

lorsqu'à paru, dans le journal le Matin, le fragment des 
Mémoires du général André qui me concerne, et c'est 
seulement a mon arrivée à Rennes, à trois heures et 
demie, que j'ai pu en prendre connaissance. 

> Je ne m'occupe pas du portrait que l'auteur de 
Cinq ans de ministère fait de ma personne, mais je ne 
puis pas hii laisser dire que j'ai émis la prétention de 
cumuler les deux emplois de vice-président du Conseil 
supérieur de la guerre et de gouverneur militaire de 
Paris. C'est absolument le contraire de la vérité. 
' > Ce sont les chefs du gouvernement qui ont voulu 

que je restasse gouverneur militaire de Paris, lorsque, 
sur leurs instances réitérées, j'ai consenti à accepter la 
succession du général Jamont. Cest moi qui ai dit en­
suite au président du Conseil et au ministre de la 
Guerre que je ne pourrais pas rester gouverneur mili­
taire de Paris des qu'on aurait donné au vice-président 
du Conseil supérieur de la guerre les attributions que 
j'avais demandées et qui m'avaient été promises. J'es­
timais que je devais alors me consacrer a mes nouvelles 
fonctions, devenues plus importantes et plus absor­
bantes. 

» Voila la vérité. 
î La cause du mécontentement dont parie le général 

André n est-donc pas celle qu'il inu^jus, et il «ait bien 
que les causes de mon mécontentement forent plus sé­
rieuses. Il y eut, notamment, la question de la réintéV 
gration du général de Négrier, présentée d'une façon 
inexacte dans le Matin d aujom-dW. 
,. ' J ? n'ajouterai plus qu'un mot. Cest avec l'autorisa-
l ï ï î» ministre de la Guerre que je publie cette 

» Veuilles agréer. Monsieur le Directeur, l'assurance 
de mes sentiments distingués. > Général BHOuiiut.. 

LE ROI D'ITALIE A ANCONE 
Découverte de bombes 

Ancône, 3* juin. — Le Roi et la Reine ont assista 
ftUjourdtoui, ainsi qu'on l'avait annoncé, à la cérémo­
nie de ta pose de la première pierre du nouvel hôpital. 
lies souverains, qui devaient présider également l'ouver­
ture du concours de tir, ont écourté la durée de leur 
voyage. Arrivés à huit heures du matin, en compagnie 
de M. Gioutti, presidSn-t du Conseil des ministres ils 
sont repartis à onze heures. 

La raison de ce départ précipité est, diym, dans les 
menaces d attentat dont la police a eu connaissance \ 
I appui de cette explication on peut donner la surveil­
lance policière exceptionneiJe étaUie autour des voya-
feurs royaux, surveillance qui a amené la découverte, 

ans une maison du riHage de Caste! Ferretti, com­
mune de Falconara, près d'Ancône, de trois nouvelles 
bombes. Cette découverte a entraîné plusieurs arrests-
tions. 

LA FÊTE DES TUILERIES 
Paris, 24 juin. — M. Fallières s'est rendu cet 

après-midi aux Tuileries où avait lieu le 19e con­
cours annuel d'instruction militaire de tir et de 
gymnastique. Le concours a commencé ce matin à 
sept heures, les exercices se sont poursuivis dans les 
différentes parties du jardin. 

Quatre-ivingt-cinq sociétés participent au con­
cours ; un grand nombre viennent des départements: 
de Charleville, Fourmies, Avesnes, Troyes, Calais, 
Arles, etc. 

A son arrivée, le Président a été reçu par M. 
Etienne, ministre de la guerre, qui était lientré quel­
ques instants auparavant de Versailles où il avait 
présidé le banquet de Hoche. M. Fallières a assisté 
à quelques excercices d'ensemble et au défilé qui 
ont été très réussis. Des productions de pyramides 
humaines et l'ascension d'un ballon complétaient le 
programme de la fête. Les exercices de secouristes 
ont obtenu surtout un vif succès. 

Avant de se retirer, M. Fallières a félicité les ins­
tructeurs de leur œuvre patriotique. Il a distribué 
un certain nombre de récompenses. 

LES EVENEMENTS DE RUSSIE " 
Pour apaiser les révoltée. — Recnideeoence des 

troubles agraires des grevée 
Saint-Pétersbourg, 24 juin. — La fraction par­

lementaire du parti constitutionael démocrate a 
résolu d'envoyer des membres de la Douma par­
tout où l'on craint des désordres, afin de mainte­
nir les populations et d'obliger les autorités à 
prendre des mesures énergiques. Ces délégus» 6e 
rendront -notamment à Homel, Odiessa, Eeafche-
rinoslaw, Kiscnenew et dans plusieurs villes des 
provinces de Kiew, Poltava et Vilna. On remar­
quera que toutes ces villes sont en révolte perpé­
tuelle sans les menées des ligues juives, contre les­
quelles on craint des représailles de population. 

Kncou râpées par les groupes avancés de la Dou­
ma, ces ligues reprennent avec plus d'audace leur 
action perturbatrice. C'est ainsi que des 
mes d'Odessa aux journaux, accusent le général 
Kardinaloweky, président du tribunal mâiteire 
d'Odessa, de fomenter de l'agitation en faveur 
d'une manifestation à laquelle participeraient les 
soldats. 

Lee troubles agraires 
Les désordres agraires ee propagent et s'aggra­

vent dans de nombreuses provinces où les paysans) 
exaspérés par la propagande révolutionnaire n» 
venlent pas entendre la solution de la question 
agraire par la Douma. 

Lee grevée. — Un incendie criminel 
La grève dos garçons boulangers de Saint-Pé­

tersbourg et des environs s'étend. D y » actuelle-
mont 10.000 grévistes en Pologne. L'émeute ne 
6e donne pas de répit. Un violent incendie, œuvre 
des révolutionnaires a anéanti, avec le -matériel 
et de nombreux wagons en construction, les ate­
liers de Varsovie du chemin de fer de Saint-Pé-
tensbouxg à Varsovie. 

A iPidrkaf. le maître de police a été tué dans la 
rue à coups de revolver. 

Wmm MlUTâHtES 
Importantes promotions de généraux 

Paris, 24 juin. — Etat major générai de tannée. — 
M. le général de division de Vaientin de la Tour, dispo­
nible, est placé par anticipation sur sa demande pour 
raison de santé dans la réserve du cadre de l'état-major 
général de l'armée. 

-!Sont promus généraux de division : M. le général de 
brigade Humbel, commandant la 6b* brigade u infant., 
23' division, là' corps d'armée, et la subdivision de vér-
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LA P0CHARDE..!! 
Par JULES MARY 

L'HOMME DU PRIEURÉ 
*— Pas un mot à Charlotte, n'est-ce pas P 
•— Entendu. 
— Et que Claire, surtout ignore... 
— Elle ignorera!... Au fait, où est-elle donc ?... 

0 e ne l'ai pas vue tout à l'heure, au salon, auprès 
de sa mère et de sa sœur... 

— Dans sa chambre, probablement... 
Ils redescendirent. 
Claire, chancelante, longea le couloir obscur, s'en­

ferma ches elle. 
Et à peine avait-elle pénétrée dans sa chambre 

qu'elle tombait évanouie. 
La cloche du dîner sonnait lorsqu'elle reprit con­

naissance. 
Elle se leva péniblement et descendit à la salle 

A manger. 
Elle était si pile, si défaite, si abattue, que tout 

le monde en fit la nos irque. Gauthier et Berthelin 
échangèrent rapidement un regard inquiet. 

Est-ce qu'elle aurait surpris leur secret P 
Ile furent rassurés pourtant quand ils virent 

(qu'elle souriait. 
Car elle eut, en effet, l'énergie de dissimuler, 

•nais sa gorge se contracta, et elle ne put manger. 
Après le dîner, elle se hat* de ee retirer dans SA 

fenambre. 
avait besoin d'être seule, de réfléchir, de ee 

non seulement Moëb avait tenu sa pro-
, mais il avait même avancé ce duel, afin de 
sans doute eur le consentement de la jeune 

fille, et avant d'avoir reçu la dépêche de Claire dans 
laquelle elle acceptait son rendez-vous. 

Toutefois, et après les premières angoisses, ses 
réflexions la calmèrent. 

Elle pensa que, protégée par le comte du Thiellay, 
en qui elle avait la plus absolue confiance, ni elle 
ni Gauthier n'avaient rien à craindre. 

Une partie de la nuit s'écoula sans qu'elle pût 
dormir. 

Le' sommeil ne vint qu'aux premières lueurs gri­
ses de l'aube. 

Berthelin était sorti de bonne heure. 
Il était allô à Fenestrcl, pour conférer avec le 

comte. 
Lorsqu'il revint, vers midi, il paraissait très gai, 

sans l'ombre d'un souci, sans nulle inquiétude. 
Lui aussi, certainement, avait été rassuré par 

Thiellay. -
Claire le pensa. 
TJn peu avant deux heures, elle put sortir sans 

être vue. 
Le taillis où elle devait voir Moëb n'était pas 

loin du Clos des Noyers. 
Aussitôt qu'elle fut bien sûre qu'on ne la voyait 

plus, elle se mit à courir et ne s'arrêta que lors­
qu'elle eut disparu sous les arbres. 

A peine avait-elle repris haleine que Moëb pa­
raissait. 

H s'approcha d'elle rapidement'. 
— 'MadeleineI ma chère Madeleine! 
Elle avait promis à M. du Thiellay qu'elle aurait 

du courage. 
Elle ne manifesta aucun dégoût. 
Elle eut même un sourire. 
Et nettement, bravement t 
— Vous le voyes, je suis venue sans crainte, 

j'ai répondu à votre appel... 
— Ah! j'en fais heureux, Madeleine, bien heu­

reux. 
' '— Je vais pourtant, et avant fout, voue faire un 
reproche... 
. — Parles 1 parles I Auries-vous è vous plaindre 

•»PMit 

— Certes! 
— En quoi P 
— Ce uut>l... 
— >Ahl vous savez t... 
— Oui. 
— Ce n'est pas sérieux. 
— En attendant, vous vous battez demain..* 
— Dès lors, que comptez-vous faire ? 
— Cest votre conduite qui dictera la mienne.,, 

ne l'oubliez pasl 
Elle baissa les yeux. 
Elle avait envie de s'élancer sur cet homme et 

de l'étrangler. 
Et si elle baissa les yeux, ee fut pour qu'il ne 

vit pas l'écJair de son regard. 
Et pourtant elle dit : 

Je suis prête à tout ce que vous me deman­
derez, à vous épouser. 

Il s'attendait si peu à tant de douceur, à tant 
de complaisance, qu'il en était éperdu de joie, de 
surprise. 

Vous voulez bien être à moi? 
— Je le veux bien. 

Vous quitteras le Clos des Noyers? 
Lorsque vous me le dires. 

— Et vous consentirez à me suivre?... 
— Partout où vous ires. 
— Alors, tout de suite, tout de suite... Venez, 

venez... je voudrais vous emporter, je voudrais 
que vous ne me quittiez plus. J'ai tant peur de 
vous perdre! 

Dans la comédie tragique qu'elle jouait, Claire 
conservait un admirable sang-froid. Pourtant une 
affreuse angoisse serrait son oœur. 

— Non, pas tout de suite, dit-elle, car avant 
tbut je veux que ce duel n'ait pas lieu... La provo­
cation vient de voue.» je veux, que les excuses vien­
nent de voue... 

Il crut entrevoir on piège. 
— Et les excuses reçues, vous «me fuires... vous 

m'échapperes... 
— Non. . , _. 
te- Qui me l'assure P*, 

— Cest bien simple... Donnant, donnant... J'ai 
accepté votre rendez-vous... Je suppose que vous 
n'aurez aucune crainte à accepter celui quo je vous 
donnerai. \ 

— Madeleine! 
D entrevit qu'elle cédait. 
Il murmura à voix basse : 
— Si vous saviez combien je vous aime... 
Du dégoût monta aux lèvres de la jeune fille, 
Il ne devinait rien. 
— Ecrivez la lettre que j'exige... dit-elle. Expli­

quez que tout ce que vous voudrez, je vous laisse 
libre... Tout ce que je veux, moi, c'est que cette 
lettre empêche une rencontre, qu'elle soit claire 
et précise et ferme la porte À une provocation ulté­
rieure... 

— Je vous obéirai, trop heureux, Madeleine, trop 
heureux... Demain, sans plus de retard, Gauthier 
Marignan recevra cette lettre... 

— Demain... c'est bien tard, dit-elle avec coquet­
terie. J'aurais voulu fixer avant le jour de notre 
départ. 

Il se sentait ensorcelé par cette voix, séduit, 
vaincu... 

— Alors, dites-vous-même. Vous me rendes fou?.. 
Je ne sais plus, je ne sais plus... 

— Aujourd'hui, ce soir, si vous y consentez... 
— Oui, oui, ce soir... Vous pourrez donc vous ab­

senter P 
— Je l'espère. 
— Où vous trouverai-je? 
Elle parut réfléchir, chercher, peser le pour et le 

contre. 
— H est un coin de ce pays que j'aime plus que 

tous les autres, dit-elle en hésitant, car son cœur 
était soulevé par des battements rapides. 

— Les bords de l'Indre... 
_ Non... 
— Les falaises do Château-Robin. 
— Non. 
_ Sites, Madeleine, dites bien vite... 
— IL* chapelle du prieuré de Relay... Je vais soja. 

vent j rêver le soir; on est là devant ces ruine», ' 

perdues dans les bois et les ravins, en pleine soli­
tude calme et souriante car ces ruines ne sont point 
tristes... Il ne s'y rattache anoun lugubre souve­
nir... C'est le temps seul, et non la main des hom­
mes, qui a détruit de Relay les jolies choses d'au­
trefois... Je pourrai m'échapper ce soir du Clos des 
Noyers... Voulez-vous, vers dix heures, venir met 
rejoindre à la chapelle du prieuré? 

La pâleur ne se voyait plus depuis longtemps sur 
la figure ravagée de Moëb. 

Et pourtant Claire fut un moment effrayée par 
l'expression d'épouvante qui se peignit sur ce vi­
sage glabre. 

Le misérable murmura : 
— Le prieuré ! Le prieuré ! Non, non, jamais, 

jamais... jamais... 
Elle l'entondit. Il lui fallut tout son courage pour 

ne se point trahir. 
Elle murmura avec un sourire i 
— Vous me refuses... 
— Oui, oui, ce soir, je viens de réfléchir, cela n» 

m'est pas possible... 
— Alors, vous ne m'aimes pas. 
— Vous me rendes fou... 
— Oh ! d'une folie bien raisonnable dans tous lea 

cas, puisqu'elle vous permet de vous souvenir que 
quelque affaire vous empêchera de me rejoindre. 

Moëb 6e remettait de son grand trouble. 
— Oui, Madeleine, oui, vous avea raison... Je ne 

sais pas pourquoi, tout de suite, sans penser, je 
vous ai refusé... alors... alors que je suis si heureux, 
alors que vous me rendes fou de joie... 

— Vous viendrez ? . 
— Oui... ah 1 oui, (Madeleine, je vous le jure... 
Et, dans ces paroles, il y eut une sorte de me­

nace contre quelque fantôme mystérieux dressé 
soudain devant lui et qu'il bravait. 

— Vous ne l'oublierea pas ? 
— Non... A dix heures. 
— A dix heures !' 
— Et vous aurea 1A lettre que )e vous demande t «IM»»*» 


